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L'EcoledesPeupliers

n'estplus la Société

des bistouris mondains

A U cours de l'incendie des Landes on a signalé la pré
sence parmi les nombreux sauveteurs dont beaucoup
furent héroïques des équipes de secours de la Croix-

Rouge. Outre ses secouristes masculins, la Croix-Rouge
forme continuellement des infirmières dans trente-deux
écoles dont la doyenne — le prototype — est l’Ecole des
Peupliers, dans le XNHl arrondissement.

L'histoire de cette école au nom
champêtre, que justifie encore la
présence effective de quelques peu
pliers, est mêlée non seulement à
l'histoire de la Croix-Rouge, mais à
l'évolution des moeurs dans la pre
mière moitié du siècle.

A l'origine la Croix-Rouge fran
çaise était formée de trois sociétés :
Société de secours aux blessés mili
taires (S.S.B.M.); Union des Dames
françaises (A.D.F.); Union des Fem

mes de France.
Ces trois sociétés naquirent de

rivalités qui, av.c le temps, appa
raissent amusantes.

A la Société de secours aux bles
sés militaires, dans le conseil d'ad

Ne devient pas infirmière qui veut.

ministration, les hommes avaient la
primauté. Les dames en furent
vexées. Elles avaient à cœur de dé
mentir l'affirmation de Michelet :
« Une femme ne pourra jamais pé
nétrer dans une salle d'opération. »
Elles fondèrent alors l'association
des Dames françaises, où hommes et
femmes étaient à égalité. Il y eut
encore des querelles. Une troisième
société naquit : l'Unon des Femmes
de France ; celle-ci entièrement aux
mains des femmes.

Les trois sociétés coexistèrent long
temps. Chacune fonde son école d'in-
firmiers. L'école de la S.S.B.M. fonc
tionna d'abord au dispensaire de
Plaisance, jusqu'au moment où — en
1900 — la S.S.B.M. acheta dans le
XIIIe le terrain des Peupliers où elle
transféra son école qui en prit le

nom.
Au temps des « bistouris

mondains »
Aujourd'hui, l'école des Peupliers

forme chaque année une centaine
d'infirmières diplômées (104 sur les
2.390 qu'instruit en 1949 la Croix-
Rouge).

Le stage dure deux ans. Pour y
entrer, il faut avoir 19 ans au mi
nimum, avoir le baccalauréat (pre
mière partie) ou passer un examen
intermédiare entre le bac et le bre
vet. Les élèves reçoivent des notions
de médecine et de chirurgie, font
des travaux pratiques sous la direc
tion de médecins et de chirurgiens
connus, tels que le général Jammes,
directeur du service de santé, et le
Dr Michon, dont le père et le grand-
père furent professeurs à l'école.

A l'origine, l'Ecole des Peupliers
était surtout fréquentée par des
jeunes filles de l'aristocratie. C'était

faile: au Candda, pendant la derniërë guerre, un
groupede médecins françaisa trouvé une formule
scientifique assurant la repousse des cheveu*.

En quelques jours, la PIL-OZYNE, née de
celle découverte, arrête la chute dés cheveux.
Rapidement, elle en assure le repousse.

Ne supportez donc plus de pellicules, plus de che
veux cassants,rares, ternes.

Envoyez ce bon ou tabpaltz son n° ouOZŸNE,23.r.Louii-le-Grand,PARIS2'
Nous foutÉh^errobs,gratuitement,

tous lés reniéignémentssur le traité-
ment qui s'appliqued votrecas et uneoffre d'etsoi à nos frais.

Joignez quelques chevéux tombés
aux fini d'examen. (Il existe diverses
sortes de traitement Pil-Giyné)

,
et 2

timbres,pour frais.
dons toutes les bonnes maisons. 7 %Belgique: 39 Avenue Emils-Zela, Bruxelles

Muret. V. Bd de le Résistance Cosublanen

l'époque où de jeunes personnes dé
sœuvrées apprenaient à soigner les
malades un peu comme elles eussent
appris l'aquarelle, le crochet ou les

gammes. Elles arrivaient
•

à l'école
dans leur voiture (à chevaux, natu
rellement). conduite par un cocher
à gibus.

En ce temps-là, on avait mécham
ment, mais spirituellement surnommé
la S.S.B.M. : « La Société des Bis
touris Mondains »... Sept cents infir
mières n'avaient pas encore été tuées

en deux guerres.
Tout cela est révolu. Et si les plus

grands noms de France sont associés

aux Peupliers •— telle la comtesse
d'Haussonville qui en fut l'âme, tel

les les demoiselles de la Rochefou
cauld qui y acquirent leur diplôme

— aujourd'hui le recrutement s'est
démocratisé. Le diplôme est estam
pillé par l'État. Le rôle d'infirmière
n'est plus comme jadis un passe-temps
charitable pour jeunes filles du
monde, mais une profession — une
profession noble et prenante. Filles
de prolétaires, d'employés et de bour
geois y sont compagnessous le même
uniforme.

Pour la ville, c'est l'uniforme C.R.F.

— tunique et jupe bleu gris avec
écusson croix rouge, col et cravate,
et le béret — qu'il est bien difficile
de porter « uniformément », car, si
déjà un chasseur alpin apporte de
la fantaisie au port du béret, que
dire des femmes !

Pour le travail, tenue blanche d'in
firmière. Les monitrices portent en
core la tenue ancienne avec blouse à
col montant. Il fut longtemps, ce col,
le cauchemar des élèves, de même
que les horribles bas noirs assortis de
chaussures noires — « à la reli
gieuse ». Aujourd'hui, ces demoiselles

en sont au stade des bas blancs et
un mouvement se dessine en faveur
des jambes nues. Mais la Croix-
Rouge — dame respectable — tient
à ,la tenue.

Pas de rouge C.R.F.
Le fard est de même prohibé.
« Ayez bonne mine, soyez fraîches

et avenantes, mais non peintes. »
Telle est la règle de la maison. Il
n'est pas prévu de rouge à lèvres
Croix-Rouge

— tout au moins pas
encore. Et l'on ne veut pas. ertcour-
rir le reproche qu'un blessé adres
sait en 1940 aux infirmières d'un hô
pital :

« Ce sont des poules (sic). Elles
sont fardées et elles perdent trop
de temps à se refaire une beauté. »

Après leur stage, les jeûnes filles
des Peupliers sont inscrites sur le fi
chier central de la Croix-Rouge
(2.700 noms). Comme dans l'armée
il y a

l'active et la réserve.
Celles de la « réserve » signent

simplement l'engagement d'honneur
de répondre à l'appel de la Croix-
Rouge en cas de guerre ou de ca
lamités. Les autres — l'active —•
deviennent infirmières de profession.
La Croix-Rouge les place dans divers
services : hôpitaux militaires, santé
publique du Maroc, équipes de dé
pistage de la tuberculose en A.O.F.
ou à Madagascar, sanas de la Forêt-
Noire, etc...

Il y en a pour tous les goûts, pour
toutes les vocations, et les Peupliers,
dont le tronc porte les initiales C.R.F.,
sèment leurs feuilles bienfaisantes à
tous les vents.

ELIZABETH D’ANGLETERRE
EST JALOUSE D’AMPHITRITE
D ANS l’île de Wight, les régates de Cowes, un des évé

nements les plus importants de la « season » anglaise, touchaient à leur fin la semaine dernière. Les
yachts, des huit mètres, effectuaient leur ultime parcours.
Un des derniers à passer la ligne d’arrivée fut le « Blue-
bottle » (nom anglais des grosses mouches bleues).

Une jeune femme qui faisait
partie de l’équipage se retourna
vers l'homme qui était à la barre
— son mari —- et d’une voix
maussade lui lança :

— Décidemment, vous n’arrive
rez jamais à temps !

Lui, un grand garçon blond à
la figure ouverte, sourit et, sans
se troubler, enchaîna :

— A propos, je ne pourrai pas
prendre le train d’Ecosse avec
vous et vos parents. Vous m’excu-
serez auprès d’eux. Mais j’ai pro
mis d’assister au match de Cric
ket entre le Middlesex County
Club et le Reste de l’Angleterre
sur le terrain de l’Ovale, à Lon
dres. Je vous rejoindrai ensuite.

— Le contraire ’ m’aurait éton
née !

Les deux autres personnes pré
sentes à bord du « Bluebottle »
cachaient mal leur gêne.. Il est
toujours un peu délicat d’assister
à une dispute de ménage. Cela
devient tout à fait embarrassant
quand il s’agit de l’héritière du
trône d’Angleterre et de son mari.
Or, en l’espèce, la discussion avait
éclaté entre Elizabeth et Phi
lippe. Et les mauvaises langues,
qui ne manquent pas à la Cour,
affirment que ce n’est pas exceptionnel.

Cote mal taillée
Les nuages qui assombrissent

périodiquement le ciel du ménage
royal Elizabeth-Philippe ne selimitent pas, en effet, à cette petite pique banale.

il y a, à la base, quelque chose
de plus profond.

Le premier élément de trouble
est l’amour (défunt) de Philippe
pour une femme. Le deuxième
est sa passion (toujours vivante)
pour la mer.

La première affaire est de cel
les sur quoi on n’aime guère* revenir. Officier dans la Marine
royale anglaise à titre étranger,
par la seule vertu de ses attaches
de sang avec la famille royale
(la reine Alexandra, femme
d’Edouard VII était son arrière-
grand-mère) Philippe, alors prin
ce de Grèce, était dans une posi
tion assez fausse. Bien qu’il fut
passé par la filière ordinaire de
l’École navale de Darmouth, il
ne figurait sur l’annuaire des

LE BANDEAU NOIR
SE SOULEVE

(Suite de la première page.)

plutôt des ordres — chaque jour
plus importantes. Que font-ils de
ces milliers de bâtons de rouge ?
Hitler n’a-t-il pas déconseillé le
maquillage aùx femmes alleman
des ? On dit que les Allemands
utilisent le rouge qui tient pour,
sur le front, marquer les blessés
qu’ils évacuent vers l’arrière. On
raconte aussi que les pouponnières
l’utilisent pour marquer les nou
veau-nés afin de ne pas les confondre. En fait, le rouge n'est pas
destiné à la consommation inté
rieure du Troisième Reich, mais
bien à l’exportation. C’est un des
produits — et non le moindre —qui permet au Führer de se pro
curer des devises. Les pays satel
lites en sont inondés et l’Améri-
que latine n’en veut point con
naître d’autre. Le rouge-baiser as
seoit son prestige de vedette com
merciale internationale.

Ce prestige conduit, à la libé
ration, Paul Baudecroux à Fres
nes.

On lui demande compte de son
commerce avec l’ennemi, on fouil
le sa comptabilité et l’on estime
ses bénéfices à la coquette som
me de deux cent cinquante mil
lions de francs. Il est donc, con
damné à la confiscation de ces
profits illicites et, en outre, à
une amende de trois cent soixan
te-quinze millions ! Soit, au total,
six cent vingt-cinq millions de
francs à verser au Trésor sous
contrainte d’une amende supplé
mentaire de un pour cent par mois
de retard. La condamnation date
déjà de treize mois.

En attendant le versement de
ces sommes fabuleuses, l’entrepri
se est placée sous séquestre et
l’administrationdes Domaines est
chargée d’exploiter le rouge bai
ser qui, la paix revenue, continue
sa prodigieuse carrière.

La guerre des rouges
Cette condamnation va être le

signal du dé.lenchementd’une vé
ritable guerre des-rouges.

En 1938, Paul Baudecroux s’était
attaché la collaboration d’un
pharmacien originaire de Douai,
Auguste Anselin qui, après de
nombreux voyages en Amérique
du Nord était revenu épris d’idées
nouvelles et rêvait d'introduire
dans chaue pharmacie,un rayon
de parfume ‘2, à l’image des
« drug stores » new-yorkais.

Bel homme d'allure joviale et
plein d’allant Anselin, promu di
recteur commercial de la maison
participe pour Une large part, à
l’essor du rouge baiser. Impliqué
avec Baudecroux dans l’affaire des
profits illicites, il est blanchi sur
le témoignage d’Henri d’Astier de
la Vigerie pour services rendus à
la Résistance.

C’est ici que la guerre com
mence, Pour Anselin, qui est dé
finitivement brouillé avec Baude
croux, le rouge baiser est mort,
perdu de réputation; mais l’af-
faire demeure, en elle-même, magnifique. il y a là, sur le marché
international, une belle place à
prendre. C est à quoi il va s’atta
cher, aidé par ses amis résistants.
Il reprend la formule du rougeindélibile, la modifie quelque peu,
et lance le rouge Très bien, qui.

BROUILLES ROYALES ET MENAGERES

officiers d’active que par faveur
spéciale pouvant toujours être
rapportée.

La passion conçue à son endroit
par Elizabeth le prit au dépour
vu, alors qu’il filait le parfait
amour avec une charmante fem
me de la noblesse anglaise qui
envisageait de divorcer pour sedévouer entièrement à lui.

Au début, les ouvertures de la
famille royale n’emballèrent donc
guère le jeune homme. Pourtant,
c’est là qu’intervint sa passion
pour la mer, il comprit très vite
qu’en repoussant les avances qui
lui étaient faites, il compromet
tait sa carrière navale. Dès ce
moment il n’hésita plus. Il se maria, mais il fut entendu que saqualité de futur Prince Consort
ne gênerait pas ses activités de
marin.

La suite devait montrer que
la cote était mal taillée.

Le 5 octobre 1948 — il y a
presque un an — « La Presse »affirmait : « Le duc d’Edimbourg
est marin. Son grade de lieute
nant de vaisseau dans la Marine
royale n’est pas un titre de cour
toisie. » Et nous pronostiquions
que, tôt ou tard, cette situation
donnerait lieu à quelque éclat.

Nous ne nous étions pas trom
pé. Le 4 août dernier, l’Amirauté
annonçait que le lieutenant de
vaisseau Philippe d’Edimbourg
était désigné pour prendre le
13 octobre, à Malte, le comman
dement en second du destroyer
« Chequers », à la première flo-
tille de l’escadre de la Médi
terranée.

Philippe avait gagné la partie
contre ceux — à commencer
par sa femme — qui préten
daient que sa situation de mari
de la princesse héritière lui inter
disait les longues absences... et
par conséquent la marine où qui
conque sert doit figurer à son
tour sur la liste de « campagnes
lointaines », l’inflexible amirauté
britannique ignorant les faveurs.

Tout semblait donc arrangé, la
princesse Elizabeth acceptant sa
défaite. Ce n’était qu’une appa
rence.

Peu de jours après, en effet,
les milieux informés de la Cour
d’Angleterre commençaient à chu
choter que, selon toute vraisem-

affirme-t-il, doit supplanter défi
nitivement le rouge baiser.

Dans le même temps, la vieille
campagne de calomnie retrouve
des ailes. On chuchote de nouveau
que le rouge baiser est à l’origine
de graves maladies. On n’hésite
pas à murmurer les mots: can
cer, lèpre. C'est dire Si la chose
est sér euse !

Comme bien l’on imagine, Paul
Baudecroux n’est pas l’homme à
s’avouer vaincu II ne reste pas,
de son côté, inactif. Il a pu dé
montrer que le commerce qu’il
avait fait avec les Allemands,
était un commerce de contrainte.
Mieux même, pour activer la pro
duction et pour être certains de
disposer de cette production les
occupants avaient placé à la tête

de son entreprise, dès 1943, un
administrateur provisoire. C’est
dire qu’il n’avait plus à ce mo
ment', aucune responsabilité dans
la gestion du rouge baiser.

Baudecroux a aussi des amis
influents. Sa défense a été ap
puyée. Son dossier sera révisé et,
déjà, l’on affirme que, d'ici quel
ques semaines, il pourrait bien
reprendre place derrière sonluxueux bureau de l’usine de
Courbevoie.

Une ambassadrice
de ‘qualité

Cette rentrée ne laisse pasd’inquiéter les concurrents et An
selin tout le premier. Le combat
devient maintenant quotidien.
« Le rouge baiser est mort, l’af
faire est déficitaire, on ne pour
ra pas la remonter. »Mais la luxueuse boutique du
Faubourg Saint-Honoré rouvre ses
portes, mais, dans le métro, la
femme aux yeux bandés offre à
des milliers d’exemplaires ses lè
vres purpurines. « Le rouge bai
ser va acquérir ses lettres d’élé
gance, il sera demain le rouge de
la femme chic. »La seule victime de ce combat
est l'administration des Domaines.
Car Baudecroux et Anselin se retrouvent d'accord que pour stigmatiser la gestion de cette admi
nistration qui, selon eux, a conduit l’entreprise à la ruine.

Ils oublient, il est vrai, d’ajou
ter que, ses pouvoirs de séques
tre s’arrêtant aux frontières fran
çaises, l’administrationdes Domai
nes éprouve quelques difficultés à
contrôler le marché du rouge baiser
à l’étranger, marché que ni An
selin ni Baudecroux ne se font
faute « d'impressionner » chacun
dans le sens de leurs intérêts.
Au surplus, à voir 15aoharnement

des uns et des autres à vouloir acquérir ou récupérer l’entreprise,
on est bien obligé de penser
qu’elle n’est pas si près de la fail
lite.

A la vérité, avec le rouge bai
ser, avec ou sans Baudecroux, son
« calculateur », avec ou sans An
selin, son détracteur, continue sa
conquête des lèvres par le monde.
Le meilleur client de la maison
est actuellement la Russie où le
représentant officiel du rouge
baiser n’est autre que Mme Mo-
lotov elle-même !

blance, la princesse irait passer
les mois d’hiver à Malte.

Il n’y a là rien d’extraordinaire.
Même quand elle était reine, Vic
toria se rendait chaque année à
Nice, à l’Hôtel Régina. Par ail
leurs, la plupart des épouses d’of
ficiers de marine servant à Malte
rejoignent leur mari.

Il n’empêche que Philippe n’a
pas caché sa mauvaise humeur.
Il trouve que, Elizabeth, étant à
la fois princesse héritière et fem
me de marin, se trouve dans unesituation particulière. Si elle arrive à Malte, elle ne sera évi
demment pas une femme du lieu
tenant de vaisseau duc d’Edim
bourg, mais « la princesse ». Et
lui redeviendra « le mari de la
princesse ». Ce sera la fin des
joyeuses réunions entre camara
des. Il retrouvera à la place le
petit clan passablement snob de
Londres avec l’atmosphère provinciale en plus. Et c’est ce dont
il ne veut pas.

Philippe ne veut pas être « prisonnier » dans la forteresse des
Chevaliers de Malte.

Les pieds dans le plat
La personnalité du duc a déjà

causé pas mal de petits orages
à Buckingham Palace. Tout com
me Guillaume IV, le vieux roi-
amiral, oncle et prédécesseur sur
le trône de Victoria, il reste fi
dèle au langage et au répertoire
de la marine, au désespoir des
oreilles délicates et pour la plus
grande joie de la princesse Mar
garet qui, taquine comme unmoustique, fait tout ce qu’elle
peut pour provoquer les saillies

\de son beau-frère.
Les deux jeunes gens s’enten

dent d’ailleurs à merveille et les
puritains incorrigibles — les mê
mes qui tonnèrent parce qu’à Pa
ris Elizabeth était allée au cour
ses un dimanche — feignent de
s’indigner de la liberté avec la
quelle le duc lutine — en toute
amitié — sa jolie belle-sœur.

Philippe refuse d’écrire à l'a
vance les discours qu'il doit pro-

ARLETTY A MANQUE

EPOUSER ALI KHAN

L’ I Ali Khan n’a pas épouséL) Arletty, c’est (peut-être)
uniquement parce qu’il ne

connaissait pas Mme Boissinot.
Cette robuste quinquagénaire a

mis au point une méthode des
tinée à assurer le bonheur des
hommes — et des femmes.

Mme Boissinot a la conviction
que les nombres jouent un grand
rôle dans notre vie.

Elle pense aussi que ce n’est pas
seulement par hasard que nous
portons tel nom de famille, tel
prénom, voire même tel surnom
ou tel diminutif.

Il suffit donc de transformer
son nom habituel en un nombre
pour connaître sans dissimulation
possible les caractéristiques de la
personnalité de celui qui porte ce
nom.

La méthode est simple ; addi-
tionner les lettres composant le
nom selon le numéro d ordre
qu’elles occupent dans l’alphabet;
additionner ensuite les chiffres de
ce total pour obtenir un nombre
plus petit que 10.

Cette jeune fille appartient au nombre 9, méthodique et réfléchie.

1 Caractères patients, méthodi-
ques, câlines et ambitieux.
Aiment la lutte.

2 Forte vitalité, sensibles, im-
pulsifs, volontaires. Aiment
les changements, l’indépen
dance.

3 Tempéraments intellectuels et
vifs. Esprit souple. Aiment
les voyages.

GSensibles, réservés, impres
sionnables, impatients, sou
vent capricieux.

noncer et, encore plus, de les lais
ser censurer par les officiels du
palais.

— Une fois pour toutes, a-t-il
déclaré, soyez assuré que je nedirai jamais rien qui pourrait
gêner le roi et la reine, soit per-sonnellement, soit constitution
nellement.

Et comme le grave personnage
à qui il avait affaire paraissait
trouver que ce n’était pas suffi
sant, le duc ajouta :

— Et quant à moi, pendant la
guerre, quand j'étais dans la m...,
ce n’est pas vous qui êtes venu
m’en sortir. Alors, si ça ne vousfait rien, vous ne commencerez
pas maintenant.

Le dignitaire se retira, affolé.
Le public, lui, quand l’histoire
perça, rit d’autant meilleur cœur
que Philippe ne se vantait pas :il a recueilli une retentissante si-
tation pour la façon dont il fit
son devoir à la foudroyante vic
toire navale du Cap Matapan, un

des plus beaux faits d’armes de
la marine anglaise.

Elizabeth a d’ailleurs le bon
esprit de rire la première de cessaillies. Elle s’inquiète plus des
théories révolutionnaires de sonmari sur les façons dont devrait
être élevé le prince Charles.

— Il devrait être formé comme
n’importe quel fils de bourgeois
moyen, aime à affirmer le duc.
« S’il règne, ça ne lui fera pas
de mal. Et s’il ne règne pas, il ne
sera pas pris au dépourvu s’il
doit entrer comme clerc dans une
étude d'avoué. »

La princesse n’apprécie pas.
La reine non plus. Seul le roi
hoche la tête pensivement... Il
n’a jamais pardonné à son frère
aîné, Edouard VIII, de l’avoir
contraint, pour les beaux yeux de
Wallis Simpson, à devenir souve
rain alors qu’il était si heureux
comme duc d’York et officier
d’active dans cette même flotte
que Philippe refuse de sacrifier I

Ainsi René devient :
18 + 5 + 14 + 5 = 42

puis 4+2= 6

et se place ainsi sous le signe du
nombre 6.

Mme Boissinot a cherché le
nombre caractéristique de toutes
les personnalités, elle en a tiré
des conclusions qu’elle estime très
importantes.

Si Edith Piaf et Marcel Cerdan
éprouvent tant d’amitié l’un pour
l’autre, c’est simplementparce queleur « nombre » est voisin : 6
pour E. Piaf, 7 pour Marcel Cer
dan.

Ali Khan a "le nombre 2. Il a
été assez avisé d’épouser Rita
Haywonth qui a le nombre 4 (pair
voisin). Il aurait mené une vie
également quiète avec Dominique
Blanchar, par exemple (4).

Mais le vrai bonheur, c’est avecArletty (entre quelques autres)
qu’il l’aurait trouvé parce que son
nombre est aussi 2.

Après des milliers d’observa
tions, Mme Boissinot affirme qu’il
y a des caractéristiquescurieuse
ment communes à tous ceux dont
la vie est guidée par le même
nombre.

U Natures généreuses, impulsi
ves. Aiment à commander.

6 Très sensibles, sympathiques,
mais indécis et versatiles.

7 Volontaires, obstinés, brus
ques d’apparence, honnê
tes. Recherchent l’indépen
dance.

8 Souvent nerveux, impatients,
irritables, mais bons et gé
néreux.

9 Réservés, méditatifs, enclins
à la mélancolie. Méthodi

ques et réfléchis.

la femme
H ] N studio aux murs recouvertsO de tissus soyeux, d’un rose

pâle de la même teinte quele brocart des bergères.
La coiffeuse encombrée des me

nus ustensiles chers à la coquet
terie féminine est du même faux
Louis XV que les tables et la com
mode surmontée d’un vase dans
lequel des roses ^épanouissent...

Un large divan, et mollement
étendue, une jolie femme en py
jama qui lit le dernier roman policier à la lueur opaline d’une
coupe renversée.

Un bruit soudain, trois hommes
surgissent dans la pièce.

— Vous désirez, messieurs ?

— Dresser, à la requête de votre
mari, procès-verbal d’adultère
contre vous et votre complice!

— Mon complice.^. Quel complice ?
Un des visiteurs saisit un képi

qui coiffe une pendule, sans doute
dans le but d’empêcher l’amou-
r eux d’entendre l’implacable
temps grignote/ les minutes etdit :

— Le voici...
L’habitante du studio tapissé

de couleur tendre éclate de rire :
— Pour prouver ma culpabilité,

il faudrait l’homme... sous le képi.
Elle répète exactementla même

phrase au président de la qua
torzième chambre correctionnelle;
près d’elle, le c complice » selon
le terme élégant cher au jargon
de Thémis, semble moins à son
aise.

C’est un mince garçon frêle et
blond, qui a l’air effaré d’un premier communiant pris en faute.
Son regard éperdu se fixe pleind’admiration sur sa compagne,
laquelle, par opposition avec lui,
est grande, brune et décidée :

— Monsieur le Président,décla
re-t-elle, j’ai déjà répondu la mê
me chose aux messieurs venus à
l’instigation de mon mari, dresser
procès-verbal contre moi et unamant imaginaire.

Et se tournant vers son voisin,
elle ajoute :

— Car monsieur n’est pas monamant, ni le propriétaire du képi
découvert sur la cheminée du stu
dio que j’occupe seule... pendant
l’instance en divorce introduite
par mon mari.

L’époux a, en effet, demandé le
divorce, du fait de l’infidélité de
sa femme, • qu’il entend prouver
par des lettres découvertes dans
son « bonheur du jour »,

— Mais les lettres incriminées,
remarque le président, ne portaient pas de signature lisible et,
après l’instance, votre mari, ma
dame, a voulu, alors que vous

n’habitiez plus le domicile conjugal, vous faire prendre en fla
grant délit...

— Avec un képi ! ironise la
prévenue.

— Non... avec celui qui le porte.
— Ce n'est pas moi! affirme le

soi-disant amant, c’est un képi de
capitaine et je ne suis pas offi
cier mais marchand de soieries!

— Pardon, tonitrue le mari,
vous êtes capitaine de réserve et
ami de ma femme.

Le rival reste bouche bée, mais
sa € complice » vient à son se
cours :

— Mais s’il avait occupé le stu
dio avec moi, il n’avait aucuneraison de le décorer avec sonképi à trois galons...

— Alors, questionne le prési
dent, à qui appartient ce képi ?

— Je n’en sais rien, le studio,
domicile provisoire pour moi pendant le divorce, est meublé, tout
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et te képi
appartient donc à la propriétaire,
y compris le képi... Celui-ci est
peut-être à un membre de sa fa
mille. En tout cas, il n’y avait pas
d’homme avec moi!

C’est exact et le couple est acquitté: le mari grommelle :
— Je suis sûr qu’il est l’amant

de ma femme, je les ai vus chez
moi s'embraser et il est capitai
ne de réserve!

Sans doute le studio possède-t-
il un placard où l’homme s’est caché.„ Mais pourquoi le képi était-
il sur la cheminée ?

Sylvia RISSER.

DANS LE
PAYSAGE
T A nature, en grande artiste— qui prend son bien partout
où il se trouve, ne refuse aucun
concours, fût-ce celui de l’homme,
il devient, sur sa palette, un élé
ment de pittoresque, non indis
pensable assurément, mais amu
sant.

l’ai beaucoup voyagé à travers
l’Europe, avant que la guerre neceignit nos frontières d’une muraille de changes élevés. J’ai pu
constater combien l’homme, et
surtout la femme, peut agrémente?
un paysage.

Malgré leurs vieux villages de
porcelaine, aux fraîches couleurs,
les îles de Zélande perdraient
dans mon souvenir beaucoup de
leur charme si je n’y avais ren
contré ces merveilleuses créatu
res, éclatantes de santé, que sont
les belles Flamandes, à la peau
de lait, allant au marché dans
leurs riches atours, avec leurs
coiffes de dentelle et leurs pla
ques d’or aux tempes.

En Hongrie, en Pologne, enTchécoslovaquie, mainte bourga
de est aménagée en une sorte de
« parc national », analogue à ces
« réservés » où les Indiens, aux
Etats-Unis, sont parqués : on y
conserve des échantillons, soi
gneusement sélectionnés, de pay
sannes bottées, harnachées de
broderies des épaules au genou,

Séville, Cordoue, Grenade, la
Puerto del Sol ? Qu’évoquent
avant tout ces noms ? Des grap
pes de jeunes filles en mantille
noire, une fleur aux lèvres ou
aux cheveux. Venise même, avec
tous ses palais et ses gondolés,
Venise nous fascinerait-elle au
tant si l’on ne croisait à tout mo
ment, le long de ses canaux,d’adorables Vénitiennes? Si les
plus belles filles d’Amérique në
se donnaient rendez-vous auLido ? Si les plus ravissantes An
glaisés de la création ne ve,
noient, par leur grâce, combler les
lacunes de la guerre ?

Mais sans aller si loin, imagi
nez une plage sans baigneuse,
une forêt sans promeneuses, une
montagne où les montagnards se
raient là, mais pas la moindre
montagnarde?

Une vieille chanson l’a dit avant
moi :

Est-il rien de plut charmant
Que la bergère aux champs ?

ou, à défaut de la bergère, une
Parisienne.

La femme mériterait d’être dé
clarée d’utilité publique et clas
sée, par la Commission des sites,
comme l’ « ont été » les cygnes
de Bruges, les cigognes d’Alsacë
et les pigeons de la place Saint-
Marc,

•Georges-Armand MASSON.
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